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ScYrnEL'-I w--Ds

Aux parents, l'amour p écliré pour leurs enfants.

Aux enfants, l'anfection respectueuse pour leurs parents.

A l'épouse,le respect pour la compagne de sa vie.

A l'épouse, la prvenance pour son chef.

Au petit frère, de la dUicatesse avec sa petite soeur.

A la petite sSur, ne jamais froisser son petit frère.

Que Dieu doune ai père a force.
Qu'Il donne h i mère la patience.

Qu'i1 ecorde au eune homme la c asteld.

Qu'Il couvre la jeune fille cIe camulcr.

Que le Seigneur donne,à tons la ptiz, lapaixrque les auges

annoncent, la paix qu'il donne à ses Apôtres IIvant' de montr

au ciel.

Que le Roi (de gloire' onne à clacu la bonne volontê, la

volonté droite, ci n uImot le désir de biCn faire.

1F: A. Àî,'o



LITTERATURE
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A MON JEUNE AMI L. D,

A L'OCCAsION DE SON MAIllAGE AVEC MADEMOISELLE A. F,

(Pour la Pamille)

S'il le fallait Fa main,
Il lui fallait la tienneý
C'était écri. là-H aut.

Louis.
t--e Seigneur a parlé et son heure est sonnée,
oà se devait, enfin, fixer ta destinée,
-nir deux nobles coeurs par les liens le plus doux,

>nonder de faveurs top heureux hyménée.
Mois toujours, mon clher Louis, le plus heureux Epoux.

ANTOINETTE.

> Tobie il fallait une Epouse choisie
Xulle autre que Sara n'aurait fait son bonheur
sous les deux étaient nés pour confondre leur vie,
offrir le pur encens de leurs vSux au Seigneur.
>neffable union, beaux trésors d'innocence,

œoeuds sacrés, pur amour que rien ne put ternir,
nnoblis chaque jour par la foi, l'espérance :

Hel fut le gage heureux d'un prospère avenir.
>el est aussi le tien, j'en ai la confiance,
wnfant chérie de Dieu qu'il va toujours bénir.

INVOCATION.

O toi qui de Tobie fus le céleste Guide,
Qui pris aussi Sara sous ta puissante égide,
Glorieux Raphaël, étends tes ailes d'or,
Du céleste séjour, descends, prends ton essor,
Et d'un rapide vol, franchis l'espace et l'onde,
Tu trouveras là-bas, à l'autre bout du monde, CI)

(1) Les fiancés sont en France, et l'auteur en Amérique.
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Une douce Colombe, un timide Rainier,
Place-les sous ta garde et sous ton bouclier.
Ce nouveau couple élu, choisi par Dieu lui-même,
De toute éternité, qu'il bénit et qu'il aime,
Est digne de tes soins, de ton puissant secours.
Si la tempête gronde, alors bien vite accours
Préserve ce beau lis, cette humble violette
Qui portent les doux noms de Louis et d'Antoinett;e,
A ces chers fiancés qu'un serment solennel
Unira pour toujours au pied du Saint-Autel;
Va, porte-leur mes voeux, mon ardente prière
Pour leur félicité, pour leur longue carrière,
Et fait que ce Bluet puisse leur convenir,
Il n'a d'autre parfum que l'humble souvenir
De leur ami S.

Irving Park, 3 Décembre 1891.

2IEME ANNLE

Nous commençons notre deuxième année.
La première n'a pas été florissante au point -de vue des finan-

ces, on le sait.
Nous savons aussi, nous, que pour faire du bien il faut se donner

du mal.
Ce que nous demandons, c'est l'encouragement pratilue de ceux

qui s'intéressent à la diffusion'de la bonne lecture dans notre cher
Canada.

F. A. B.

HYGIENE DOMESTIQUE

(Remèdes usuels)

L'USAGE QUE L'ON PEUT FAIRE:DES OIGNONS.

Ce légume excellent et précieux, mais souvent méprisé, peut servir
fréquemment (le remède (omestique, en cas de maladie. Four la
toux, les rhumes, l'enrouement, pelez eteonpez, en tranches très min-

ces, assez d'oignons pour emplir un gobelet; saupoudrez chaque
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tranche d'un peu de sucre en poudre, puis mettez le gobelet après qu'ilsera empli, près d'un poèle chaud ou d'un enlorifère quelconque. Ilse fornera bientôt un sirop épais, dont il faudra prendre une grandemillerée. Ce silop seia bon a ussi pour les enfaints qui souffrent. du
<roup. S, "ous souffFez du froid dans les poumons ou les bronches, etsi vous y éprouvez une oppression, appliquez-y un cntaplasme d'oi-gnlos. Mettez dlans un petit sac, des oignons rôtis ou bouillis avec unpeu d'eau, écrasez les quand ils seront bien mous, njoutez-y un peud'huile dle poule ou d'oie, ou (le saindoux, et appliquez ce sac sur la
,aîrtie affe&e, ayant soin que son contenu ne se refroidisse point.Les oigign:, dit-on, sont un excellent soporifique. On pourra enmanger un o1 deux avant <le se coucher ; ou, si on le préfère, onpourra nmélanger les tranches (le deux oignons avec une poignée <lefeuilles seclX- de laitue, dans uiine chopine d'eau boutillainte, et lesfaire bouillir surî' un feu ardent, et laisser réduire le liquide jusqu'à cequ'il n'en ren a plus qu'un decmiard ; on en prendra :enuite une on-ce a la fois, et on répétern la d0se si C'est nécessaire,
On dit aus que si l'on fait manger des oignons deux ou trois foispar semaine, au enfants et adultes, ils n'auront pas (le vers et queleur teint sera bien meilleur. On recomnimande, de plus, le jus d'oi

gnon et (le manger souvent <le l'oignon cru, comme remède contre lesdérangements iwternes. Commni e médecine, les oignons cer-
taitnen t trèia souvent eflica Ces et toujours sans danger.tainemen d s ouens lces et toaujour ssi danger.La plupart des gens les aiment beoup aussi, a Cause le leur sa-veur, dlans la coupe et les aliments ; je recomnlide donc i ttes l
familles ds'nfaire une bonne provision.

Traduit (le l'anglais, pour la Pmnille, par.
G. F. B LLAIRGi .

Je ne vois pas la LITriATURE AU CANADA dansvotre bibliothèque ! Le second volume paraLradans le ioutrant de 1892 ; achetez 1890, si vousvoulez avor la série.

Avez-vous lu les HOMONYMES SIMPLES ?



PIETE
............... .......

COeN$ELLS ]'UN PERtE A SON FILs
Commente 1seul'mn, co:nuece avec courage •

Des obstacles (nfin tu riÏ,.s triomph
Obtiens que l'Éteroel hcaisse ton ouvrg.
Offre al Die tes Uftbs, et deviens .on ua.

Le matin, quand deq, it 417ors avec l'anrore,
Le soi; quand le besoin t'invite au du; sonnilDis-hn du foud de mur • Deu b, M que
Dirige ilon trava, on epos, ion réveil"

Ah I si ton cteur est: pur; si ton zèle est si-cère
Le Ciel, n'en doute pas, e•:aucera tes vreux.Oui, mon fils, ' rnV outch de ta nrière.T'enverra le bonbbè e des w ifan ts M iuCu x.

Sien sait ce qu'il te fat, Caucoup- nlim' que toi-iummîe .Il te préservera de tout mavais 'inansSi tu te souviens bien, quece juge supniîmeDoit couronner le juge et lunir le ilchant'

L'AMhIEULEMENT Di'E N0s MAISGNs,

esi
L'ameublemeul, est uniNî

La question de i·muuhemet on apparence peu imporlilte
pour le but que nos volou ateinurù, est eu réalité Punee
plius considérables !-ce poit de v'we mue L' une die
est comme un rfn' -l - '' s tout ce ui PCteet la.mêmîes influenîce qu' ee s'u1û sa mise 'eiproche;et sa misé'espritîL dont unlefemme est animée, cet, esp i I tend la décor t icom1n c&le lesdes aJpatemen t s. O
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De là tant de désordres que nous ne ferons que signaler, pour
tracer plus li loisir sur ce point les règles de conduite d'une
femme chrétienne.

Le premier abus, et ce n'est pas le plus grave, consiste à
faire de l'appartement qu'on habite je ne sais quel amlas de
meubles, trop semblable à l ecombremet des opulents maga-
sins de nos grands quartiers.

Dans la même proportion où se resserrent maintenant les
bornes étriquées des maisons, on charge, on surcharge chaque
pièce d'une multitude d'objets cde se rencontrer dans une même
chambre.

Un peu de sobriété dans lameublement dissimulerait mieux
qune bien des choses se rétrécissent de nos jours et permettait.
ce qu'on sacrifie maintenant sans scrupule ; la synétrie. Parce
qu'il n'est pas défendu aux chrétiens d'avoir du goût nous
nous inscrivons contre cet usage et nous lui préférons, mais dû
beaucoup, la sobriété de nos aïeux.

LWmeu6 ement d'an jowrd'hui affecte trop P'clat

Un autre abus plus sérieux, est dle n'aimer que les ameuble-
ments voya-nts. Autrefois, l'ameublement, aussi bien que l'ar-
chitecture, avait son style. Il suffit, pour s'en convaincre, do
visiter quelques anciens châteaux, quelques vieux manoirs ; se-
lon l'époque à laquelle ils ont appartenu, on y trouvera lV dé-
coration d'accord avec tout le reste des bâtiments. Et dans les
détails, comme dans l'ensemble, tout était grave et vraiment
beau. A.ujourd'hui, tous les styles ont fait place, dans une
foule de maisons, à une manie ; rien n'est beau, désormais, qui
ne brille on ne connatt plus d'autre majesté que l'éclat réel oit
apparent. Dans Ics appartements modernes, quoique chaquii
envieux répète que tout ce qui brille n'est pas or

Xon è oro uto qel ee riluce
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tout ce qui n'est pas d'or est doré, oiu verni, tout cequi n'est

pas en soie, joue la soie, à s'y méprendre. On dirait que le

grand succès de notre siècle tant vanté consiste dans une uni-
verselle duperie, qui essaye de tromper tous les yeux ; et cela
est devenu si général, que là même où l'or n'est pas du cuivre,
onl peuse malicieuseient que pourtant il l'imite très-bien. Ce

qui est rare, maintenant, c'est ce qui est simple et ce n'est pas
rare parce que la.simplicité a cessé d'être belle, mais parce que
la beauté veut cesser d'être simple.

Il faut blâmer énergiquenent cet assaut le luse vulgaire,
auquel on sacrifie, avec une part trop considérable les reventus
le véritable esprit de lignité chrétieiue.

l. CH U uoN cx' 'u

'LES ITRENNES DE NOEL D'UNE AVEUGL1

La veille de Ncëýl, une ricle Hollandaise aveugle, àvait pré-
par des étrennes pour les enfants dont les parents trop pauvres
ne peuvent songer à orner un arbre de Noël ; lorsque ces p
paratifs furent achevés, elle voulut réunir le plus grand nioni-
bre. possible de pau'res enfants et s'engagea, appuyde sur le
bras d'une amie, dans le sentier glissant qui conduisait au vil-
lae voisin.

La lue était magnifique et son renet faisait briller commue
autant de diamants le givre suspendu aux brainctes des arbres.

L'aveugle pria sa compagne d'attirer son attention sur chaque
enfant qu'elle rencontrerait et dont le visage porterait l'ein prein
te de la tristesse ; car toute trace de pleurs et d'inquiétude dl-
vait, il lui semblait, indiquer dans ce beau jour, ul lifat sou-
cieux de n'avoir point à espérer un bel arbre paré de lumières,
de jouets et de bonbons.

Elles rencontrèrentI iontt une petite fille dont les jolis yeux
pleins de larmes étaient tristement fixós sur un petit sapin char-

é de neige. Ensuite elles trouèrent un pau li'e petit. garon
qui tout on sanglotait, conduisait sur u1ne bioîîRtta uu eti
arbre aut banderolles de papier nuancé, destiné à un enfant de
la ville. Là dame conpatissaite les invita avec bonté, ainsi
que tous leurs petits coinp agnms, dont la détresse lui fut siniuî-
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lée, a venir dans sa maison pour y partager les étrennes de Noël.
Un groupe considérable ne tarda pas à se forne autour d'elle

et sur tous ces petits visages, si attristés tout à l'heure, se ilion-
nrait une atteute pleine d'espoir.

Aussitôt que ces dames eurent atteint leur demeure, elles
irent introduire daus leur appartement tous ces jeunes im[Opa-
tients qm1 attendaient avec une extrême tension d'esprit l'appel
de la cloche qui devait marquer le moment (le leur bonheur. Le
signal fut enfin (omd, les portes s'ouvrirent et les enfants
oyeux. s'élancèrent dans le salon illuminé, où des voix mélo-

dieuses entonnèrent un hymne pieux. Les eifaiits demneurè-
renît longtemps immobiles devant le grand arbre orné de pon-
nies vermeilles, de noix, de paiu d'épice et entouré (le vête-
ments utiles. Chacun d'eux recut d'abord un vêtement, u
petit pain tendre, un livre contenant d'intéressantes narrationset (les chants pieux et un autre livre de prières à la belle
relure rouge.

L'aveugle s'entretint longtemps avec ces enfants charmés
elle leur parla de leurs parents, et, en les congédiant avec bon-
té, elle les engagea amicalement à avoir toujours présent à leurs
yeux l'aimable enfant Jsus et à s'eflorcer de le prendre pour
Modèle.

Une vive émotion remplissait le cour de la bienfaisante
aveugle qui, bien que. seb y-ux fussent à tout jamais environ-
nés d'une nuit pirofonde, s'était efforcée de rendre ces eînfants
heureux en leur offrant nm irbre brillamment orné ; et La douce
conviction d'avoir réussi dans son charitable désir pénétrait sou
â.me et se reflétait sur ces beaux traits.Après que le joyeux groupe d'enfants en chantant ussi gra-
oieusement que des oisean(. qui gaioulillenut leur hymne de re-
connaissance, eurent dépuuillé l'arbre du Sauveur et paitagé
ses trésors, ils remercièrent leur bienfaitrice et (littèrent le sa-
lon pour aller bien vite annoncer dans leur pauvre demeure
que l'enfant Jésus était venu' à eux.

Et réunis à leurs arentsils împlorèrent avec ferveur l'ai-
nable Sauveur et le supplièrent de. vouloir bien un jour accor-

der à l'aveugle bienfaisante l'ineflahle joie de contempler avec'
les yeux de son âme, les indéarable nagnificences du ciel.Combien peu d'homes heureuet fêtés eurent en oe jou béni
des étrennes aussi désirables. Eeureux celui. qui fait le biendans une pensée de chàrité et d'amour et qui recueille en
échange la reconnaissance et les bénédictions du pauvre

ALEXNDR.
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80MK~S-N0[0S RICRES ?

L'AGENDlA

Mamian, qu'est-ce qui fait donc qu'on est riche ou qu'on
est pauvre ?

- Mon enfant, cela tient à plusieurs causes. Il y a des

gâteaux qui sont grands et d'autres qui sont petits,n'est-ce pas ?
- Oui, j'aime mieux les grands.
- Tu as bon goût; les parts en sont plus grosses. Ue même,

tu (lois le comprendre, si dans une famille il y a un grand
nombre d'enfants, il faut faire un grand nombre de parts, et
par cousdquent chaque enfant ne peut être richu.

- Nous, maman, sommes-nous riches
- Je te le demande, ia petite Antoinette, tu es eu âge de

'réfléchir, tu as douze ans.
- Passés, maman I

- Passés i raison de plus pour réfléchir.
- Eh bien, chère maman, même depuis qu'ils sont passés,

il y a des choses que je ne comprends pas du tout ; celle-là par
exemple. Quand je vais chez ma cousine Claire, qui est fille
unique, qui a seize ans, une grande et belle chambre, des toilet-
tes presque pareilles à celles de sa maman, une femme de cham-
bre qu'elle appelle pour lui boutonner ses bottines, je suis tout
étonnée, j'ouvre des yeux bien grands pour mieux comprendre
ce que c'est que d'être riche ; et puis, quand je reviens à la
maison, et que je vois tout le monde travailler ppa à ses
affaires, vous au ménage ou à la couture, mon grand frère à
son examen, nous tous à nos devoirs, notre unique domestique
à préparer les repas, balayer et blanchir, j tue sens un peu
triste, et je trouve que nous sommes pauvres... Oh ! c'est un
mot qui fait de la peine. J'aime mieux dire pas riches, pas r-
ches du tout

J bis.
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-- iis comme tu voudras, ina fille, cela ne change rien à la

chose.

- Eh bien, maman, quand vous me menez visiter la fa mille
de cet ouvrier qui s'est cassé la jambe, et qui a quatre enfants ;
quand je vois comment ils sont logés, nourris, habillés ; quand
je pense à la vie qu'ils mènent, je rentre ici comme dans un pa-
lais, je regarde notre petit salon, si joli dès que Victoire a em-
porté le lit de mon frère, nos tableaux, la grande glace dans
laquelle je me vois tout entière en montant sur une chaise,
le tapis qu'on trouvait si beau étant neuf, je regarde tout cela,
et je me dis : Conume nous sommes riches

Voilà où j'en suis, maman ; j'ai beau réfléchir, pas moyen de
ortir dle là. C'est pourquoi je vous prie de mue dire la vérité :

Sommes-nous riches, ou pas riches ? Ce que vous mie direz, je
le croirai, et je n'y penserai plus.

Madame de Ligny regaida sa ille avec des yeux où se pei-
guait toute la suavité de l'amour maternel, sérieux et intelligent.

Puis elle l'attira, l'embrassa, et lui dit de ce ton grave que
l'enfant aimait par-dessus tout

-Écoute, ma chère Antoinette, je nm'en vais te dire nue
chose qui va bien t'étonner.

- Quoi donc, maman

- C'est que je ne veux pas te répondre.

- Oh! pourquoi ?

- Parce que je veux que tu répondes toi-même un peu pl s
tard à la question que tu me poses. Nous allons l'écrire sur le
petit agenda que ton père t'a donné pour tes étrennes...

- Et qui m'a fait tant de plaisir

- Comme tu portes sur toi cet agenda, tu auras soin d'y
noter tes impressions sur le sujet dont il s'agit ; l'année pro-
chaine, à Pareil jour, tu me liras tes notes, et, d'après l'ensem-
ble des réflexions que nour suggèreront ces notes, tu décideras
quelle est notre position.
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- Je commencnecrai à prendire des notes denain, iarce que je
vais passer l'après-midi avec Claire ; cela in donnara des i lées
Voyons, nous lirons l'année prochaine ? ..... Nous sommes en
hiver, c'est aujourd'hui la sainte Luce.

- Comme tu connais ton calendrier !

C'est Victoire qui en est cause. Quand elle parle des jours
d'hiver, si tristes et si courts, elle prétend qu'ils allongent à la
sainte Lace du saut d'une puce ; à la saint Antoine (moin pa-
tron ) du repas d'un moine ; à la chandeleur, rl'nne heure. Al-
lons. c'est convenu, mou agenda va me servir.

Prendre des notes ! ce sera très-amusant.

- Et surtout fort utile, chère petite. Tu n'as p is eaoCr,ý
réfléchi sur les avantages réels de la richesse, et sur les incon-
vénients très réels aussi de la pauvreté.

- Maman, il mue semble que le plus grand avantage de la
richesse, c'est de pouvoir se procîri tout ce qu'on désire.

- Précisément. Et c'est pour cela gu'on ne peut jamais ap-
précier moralement la position d'une famille on d'ai individu
dix mille livres (le rente, vingt mille livres de rente. ce sont
(les nombres, rien que des nombres. Si le professeur a besoin
d'avoir davantage, il peut paraître riche, niais il ne se sent pas
riche, puisqu'il manque par quelque côté. Donc, le plus on le
moins de bien-être dépend des besoins et des désirs, beaucoup

plus que des billets de banque.
- Alors, quand on a des désirs simples comme nous en

avons, et qu'on peut les satisfaire, on pent donc penser qu'on
est riche ?

- Tu verras cela dans un an, cin lisant avec moi les nots
de ton agenda.

- Attendre un an ! que c'est long Enfin, puisqu'il le faut...
Enfant, tui ne sais pas comme le temps passe. Nous se-

tous bientôt encore une fois à la sainte Lulce.
- 1) saut d'une puce 1 répondit follement Antoinette, en

faisant uln saut de cabri.
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C'était un grand plaisir pour Antoinette qu'une après-midi

passée chez ses cousines. Elle aurait désiré que ce plaisir re-
vint chaque semaine ; mais ses parents, que gouvernait l'esprit
de prudence, s'opposaient i (les visites trop frèquentes. Le mo-
tif allégué était toujours l'éducation de la petite fille ; le motif
réel était le danger des comparaisons et les idées pénibles ou
fausses qu'il en pouvaitréisulter.

La chère enfant se trouvait parfaitement heureuse dans sa
médiocrité, et il était probable qu'elle y passerait sa vie. 'our-
quoi offrir sans cesse aux hésitations de sa raison naissante des
tableaux sédoisants ? Son père disait souvent à madame de

igny:
-Garde-la pour toi pour qu'elle soit heureuse du peu que

nous lui donnons, et qu'elle ne regrette pas de n'avoir en

perspective que le soit le plus modeste et la position la plus
effacée.

La mère, connaissant nienx l'intérieur de madame d'Arthmey.
et mieux aussi pulut-être le cteur d'Antoinette, ne redoutait pas
autant les contacts dangereuix.

-Sois tranquille, disait-elle à son mari, quand n me il y
aurait dans sa petite tête un peu d'étourdissement, elle revien-
dra toujours à nous.

De cette nuance dans la manière de voir, il était résulté,
entre ces époux bien unis, un compromis qui contenait tout le
nonde...à peu près...conne tous les compromis. Madame

d'Arthey demandait souvent la petite cousine, dont l'aimable
gaieté animait la précoce gravité de Claire, et, sous un p>rétexte
on sous u autre, on ne la lui accordait guère qu'une fois p:u
mois.
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On en était à ce bienheureux jour. Antoinette avait mis sa
plus belle robe et son plus beau chapeau. Tous ses petits
numéros 1 étiaent bien juste ce qu'il f<lLait pour se cuêler qiel-

ques heures à la société élégante gu'elle rencontrait dans cette
maison.

On la recevait avec cette grâke distinguée qui met à. l'aise,
On invitait ei son honneur deux ou trois anies, et si Antoi-

nette était toujours la plus jeune de la bande, elle était aussi la

plus joyeuse. D'ailleurs, elle savait dissiuner adroitement

son âge en se servant, conme elle disait, de son côté raisonna-
Lle, car elle avait deux faces comune le dieu Janus ; l'une re-
gardait volontiers le passé, c'est-à-dire les joies dle son enfance,
l'autre l'avenir, c'est-à-dire la jeunesse et ses lueurs de raison
e!t même d'observation.

Ainsi faite, et avec nu de ces petits ininois qu'on aime en les
voyant passer, elle arriva chez madaMe d'Arthey qui lui fit un
charmant accueil, et, tout entière à l'idée qui la preoccupait
depuis la veille, elle se promit de faire attention à tout afin de

prendre des notes.
A vrai dire, il ne se passa pas grand'chose. Claire lui mon-

tra ses étrennes, ce qui l'intéressa vivement. Antoinett. était
frappée de la beauté des choses qu'elle voyait, car toute la fa-
mille s'était entendue pour faire plaisir à l'élégante jeune fille,
Un avait choisi dans les meilleures iaisons de Paris, de vérita-
bles merveilles de bon goût, c'était charmant ; -ien die imieux :
et Claire pourtant montrait cela à sa jeune ceusine comne si
c'eût été autre chose, sans plaisir vif, avec ce commencement
d'îndiflérence qui est le contre-poids à tous les Jouissances de
ceux qui se les procireunt aisément.

Si Antoinette eût été seule, elle eût certainement barbouillà
la prenière page de son agenda. Notre philosophe sans le sa -
voir ne fit bien entendu aucune reniai-que indiscrète ; mais elle
trouva dans son bon sens queles dtrennes de plus ou moins de
valeur ne sont pas réellement ce qui r-end le jour de l'an plus
on moins beau, puisque son frère aîné avait été si content d'un

peu d'aigent que lui avait donné son père, que ses deux seuirs
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ne se lassaient point d'admirer leurs jolies robes deý mérinos, et
que son petit frère Emile avait été si enthousiasmé de son pan-
tin que, muilhe reusemnent, dlans une explosion de sentiments,
il lui avait cassé un bras.

Ainsi tomba dans l'esprit observateur d'Antoinette une véri-

té qu'elle sentit sans l'analyser, c'est que le plisir ressortant
des choses est toujours comparatif, et dépend beaucoup plus de
la disposition de notre esprit et des tendances de notre nature.

que de choses mêmes.
Quand elle eut admiré les étrennes, en s'étonnant du peu

d'attention qu'y donnait sa cousine, elle ne put s'empêcher de
lui dire :

-Claire, il me semble que ces beautés ne te font pas grand

plaisir ?
-Mais si, je suis bien aise d'être comme toat le monde.
- Quoi i Il faut tout cela pour être comme tout le monde ?
-Certainement, c'est ainsi dans notre milieu. Toutes mes

aintes sont entourées de ces jolies bagatelles, qui sont devenues
des nécessités.

-Alors, tes étrennes ont été bien choisies ?
-Sans doute, puisque c'est moi-même qui ai donné nion

oût

On te consulte ? Moi. j'aime mieux les surprises.
Je ne nme doutais de rien le 31 décembre ; aussi ai-je été

bien étonnée et bien contente le Ier janvier quand j'ai reçu mes
étrennes ! Papa m'a donné mon agenda. Tiens, vois comme il
est joli, et comme il sent bon ! On dirait qu'il est en cuir de
iussie. ai lieu de cela, il est en cuir de France, mais cela
m'est bien égal parce qu'il vient de papa et qu'il est très-com-
mode. Maman m'a donné mon manchon ; comment le trou-
ves-tu ?

-C'est le la fausse hermine.
-Ce qui est vrai, c'est que ce cher petit manchon, donné

par maman, me tient les mains chaudes et fait mon bonheur.
-Tu te contentes à peu de frais.
-Oui, j'éprouve du plaisir avant de connaître la valeur d'un

cadeau. N'est-ce pas toujours une attention, un souvenir ?
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Sans doute, mais il y a des attentions qui ne signifient rien,
et dont on se passerait bien.

-le ne suis pas de ton avis. Quand on aime quelqu'un, je
trouve que de sa part tout devient précieux. C'est pourquoi
j'aime tant mon agenda, mon manchon, le buvard que m'a
donné mon grand fière, les pantoufles en tapisserie que m'ont
faites nes sours...

-Elles t'ont fait chacune une pantoull. ?
-Oui, comme c'est aimable, n'est.ce pas ? je leur en sais

bien bon gré. Tons ont été bons pour moi, jusqu'à mon cher
petit Emile qui m'a fait don d'un 1 âton de cire à cacheter ron-
ge. Amour d'enfant i il avait très-peu de chose dans sa bour-
se, et quand il a eu fini ses générosités, il ne lui est resté que
deux sous i Tu vois bien qu'il est gentil à croquet.

-Très-gentil. Vous vous faites done tous des cadeaux,
mutuellement ?

-Toujours, au moment dôs étrennes. C'est pourquoi je ne
suis entourée que d'objets dont la vue me réjouit. Ma belle

plume d'ivoire, c'est mon frère qui me l'o. offerte l'année der-
nière ; je ne m'en sers que pour recopier, elle est trop belle

pour les brouillons! Ma boîte à ouvrage, je la tiens de maman
mon bénitier, de mes soeurs. Tout ce que j'ai me vient d'un
membre de la famille, c'est pourquoi tout est charmant à mes
yeux.

C'est ainsi que répondait l'aimante Antoinette à sa froide
cousine, et celle-ci malgré son trop de raison, ou plutôt son
manque de naturel, était sur le point de trouver que sa jeune
parente devait être plus heureuse qu'elle. Néanmoins, nu
coup d'oeil jeté sur la fausse hermine, sur le cuir de FPrace et
sur cent autres défectuosités, lui laissèrent la persuasion
qu'Antoinette était encore la moins bien partagée, puisque, au-
tour d'elle, tout végétait dans la médiocrité.

La journée se passa aussi agréablement que possible. Deux
jeunes amies, Anna et Marthe, arrivèrent ; il y eut un char-
maut goûter, composé de ces choses fines et rares que jamais ou
ne servait sur la table de madame de Ligny, mais dont, il est

mri, l'on ne remarquait point l'absence. Encore un sujet d'ob-
servation pour notre petite amie, décidée à se servir cde son
agenda le soir même.



- 16 -

On alla faire une promenade en voiture, et Antoinette trou-
Va, non sans raison, qe cette jolie calèche et ces chevaux du
Iace taient infiniment supérieurs à l'équipage numéroté que sa

raan prelait le plus rarement possible. On allait colîlîne le
veut, et l'ou ne sentait point les cuhots, deux choses Cpi iri-
tent d'être a ppfréciLes. Cependant, personne ni'en paaisit
jouir. Claire pensait que cela devait tre ainsi, et que imonteir
dais un filacre était nue extrémité ; quand au vulgaire omuni.
buls, elle en ignorait les charmes, et aussi les ennuis plus nom -
breux. Ce qui fiappait la petite cousine, c'était le anque
d'entrant qui se ilait à ce qu'elle trouvait si doux, si joli, si
commodi ee.

Avec un peu pilus de piilosolhie que n'en comportait Soit
age, elle aurait, corplis que la jouissance jurîalire et facile
tue le désir en le comblant, et qu'elle-iie, Amntoinette, n

nnusait tant ce jou-là q pu parce que le lendemain ne lui te-
lait lien de pareil en réserve.

On rentra, et après s'tre égayées in moment ensemble, les

Jeunes MIles s'assirent pour diner. M. et madnue d'Arthey ai-
maient le luxe du service de table. Antoinette trouvait fort
han d'avoir de la vaisselle plate, et n'était point insensible
aux mets fins et recherchés, encore noins aux nombreux plats
de dessiît jUne chose l'étonnait, et plus encore depuis qu'elle
lélécissitdavantage, en vue e l'ageida, e'était que M. d'Ar-
they ie trouvait rien de bon, que sU feînne nl touchait qu'à
deux on trois plats n'ayant jamais d'appétit, et que Claire, ne
sortant guère qu'en voiture, ne disait pas comme elle avec i
petit toi d'ogre je meurs de faim 'je meurs de faim I

-- Oh ! pensait Antoinette, comme nons nous ressenblous
peu, Claire et moi ; elle fait semblant de iîmanger, et quand je
Suis chez umalanl, je n'ainie que les grosses parts.

Le soir on causa et l'on joua ; puis à neuf heures, M. de Li-
gny vint reprendre sa tille, et quand on rentra à la maison ce
lut le tour de l'agenda. En vain les parents répétaient
Couchetoi, il est tard.-Oh ! ima petite maman chérie, laissez-
Moi écrire, j'ai peur d'oublier.

Elle avait si pieu de caprices qu'on lui passa celui-là ; mais
la bonne petite avait coipté sans son hôte, cet hôte fidèle et
tranqiîille qui depuis douze ans venait chaque soir compter
avec elle. Il vint, se plaignant même de l'heure avance ; la
petite fille, qui croyait lutter par bravoure, céla par amitié, et
sa nmère entr'ouvant la poîte troîu va la profonde philosophe roli-
lIant de bon ecSur sur son agenda.
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A ROME PAR Cl, PAR LA

CHAPITRE SEPTIÈME.

Vendred, 28 Mars.-Une belle visite, cinq lettres de
St-Lin à la fois. Elles sont du 9 et du Il mars. Contient se
fait-il qu'elles ne soient arrivées qu'après celles du 13 ? Peu
importe, je les tiens, c'est le principal.

i nommes tIe peu de foi, pourquoi craignez.vous ? disait
Notre Seigneur à ses apôtres. Quoi 3 votre foi eii nia fidélité

n'est pas plus forte. Quand, pendant deux mois, j'ai écrit tous
les jours sans en manqi or un seul, s'il arrive que la poste ita-
lienne soit lente (et si elle n'était pas lente, elle ne serait pas
italienne ), ou que les venus retardent le bateau, ou que les
neiges stoppent les trains, de suite, vous doutez ! Et moi donc
qui ai attendlt des setmaines sans ne plaindre ! ussi mon
espérance n'a pas été confondue. J'ai été payé par un déluge,
(Inle avalanche, ui torrent, non, ion, je veux dire une usique,
ii concert die paroles aimables.

Ne vous peinez pas de l'opposition que l'on petit mie faire.
Ce n'est pas à moi personnellement qu'on s'attaque ; du reste,
serait-ce à inoi, ces coups ne me font pas dte mal. Le temtps du
martyre est passê 1 Le succès m'a généraleînent été assez
fidèle, et je n'assurerais pas que je ne suis pas sur la voie du
plus grand succès dena vie. Il faut bien recevoir, par ci,
par là, quelques tapins. Ne vous affligez pas pour rien,
je n'ai jamais été plus caltue et plus heureux.

Oui, les oreilles nie tintent quelquefois terriblement. Je
croyais que c'était l'effet des cloches du Sacré-Cour, quil
sonnent vingt fois par jour, sur la rie voisine. orais
que cela était dàt à l'écho prolongé de deux timbres amuis qui
résonnent dans le salnit' de St-Lin.

Il nue fuit plaisir d'apprendre que namatn a reqt une onm-
bretnse visite. -Je serais cutrieuîx de savoir le nombre le mots
qui se sont prononcés pendant ces trois jours. d'est doîniage
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qu'il n'y it pas de phonographe au I resbytère de St-Lin, vous
rie l'enverriez. Heureuseirent que, Par Compenlsation, il y a
Un ia nrograph'.

Samedi, 29 /am.-A njourd'huni je sentais que j'avais besoin

d'une longue pIomenade. La station du care, e était à St-
Jean devant la porte latine Après une bonne nvant-midi
de travail, je pris le tramway qui me déposa à St-Jean de La-

trn ; l je chargeai mes jambes de me rendre à la Porte Latine

par la via Fernrallai, la vit di S. Sebastiano, et Ja via r1i porta
Latina. Cette église est peu curieuse; elle i renferme, Cn fait
dle richesse, que 14 colonnes de marbre antique. J'y v'éir,'nai les
chaines, qui lièrent S.-J'ain dans sa captivité. Tout près,
je visitai la chapelle ronde où l'or pritendi que s3 trouvait la
chaudière. instrument de torture de cet évangéliste. J'airôtai
à St-Cêsarée, et à St-Nére, que vous pouvez voir sur la carte
dans le voisinage. L'imagination, qui est la folle du logis, me
rappele la Nerée de Ste.Thrèse, qui faisait le chemin de la croix,
en se contentant de dire, à chaque station ; " Bonjour, Jésus-
Christ."

Je revins tout d'un trait, par la1 via di Porta Latina, la vi
di Porta S. Sebastiano, la via S. Gregorio, la via di Colispo
et la via Cavour, une heure et quait de, marche., Je vous
laisse à la gare, car je suppose qu'au delà vous pouvez vous
rendre à ma pension tout seuls. Pour moi, maintenant, je cir-
cule dans ome, comme dans Montréal.

Hier je faisais une station à St-Ftienne-le-rond, avant-hier à
St-Marcel au Corso, (trouvez-le) églises dont je vous ai déjà
parlé. Si un homme de science suivait ici mes pas, il m'appe-
lerait barbare. Je n'ai pas encore visité un seul musée de pein-
ture, rde statues, d'antiquités. Je ne suis pas pour faire un
peintre, ni lu sculpteur ; et cela rie m'intéresse guère. Mais
j'ai besoin de secours pour réussir dans mes entreprises diflici-
les ; j'ai besoin de grâces pour mener a bonne fin l'entreprise
encore plus importante de mon salut ; et j'ai la confiance de
trouver cela aux pieds des autels de ces picux sanctuaires.
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Sans compter qu'un y trouve du quoi satisfaire sa curiosité et
son amour du ßeau. Souvent les musées étalent des choses
que des regards quek ue peu réservés n'aiment pas à rencon-
trer. Cependant je ne quitterai pas Rome sans y faire quel-

ques visites. Le principal d'abord, ensuite les accessoires.
Quand chaque chose est à sa place, c'est le règne de l'ordre an
dehors et au dedans.

Demain je dînerai en ville. Eh entraut je trouvai sur ma
table ce petit mot du père supérieur des Oblats: "Le P. Augier
présente ses respectueux honàages à Mr le Vice-Recteur de
l'Uniîversité de Montréal, et le prie de vouloir bien venir
demain à midi et demi partager notre diner de communauté. Il
y aua Mgr l'évèque du Nice.,--loume 29 mars 1890."

Bonsoir, madame, bonsoir, nionsicur. A demain.

Dimanchoe des rameaux, 30 M«rs.-Vous trouverez Ci-inclus
deux brancihes de buis, prises des rameaux que j'ai bénis ce
-matin pour les Religieuses : car il vous faut savoir que, depuis
plus d'un mois, je dis la messe de coimmnauiitté, à S. heures, le
chapelain la disant à 6 h. C'est à rendre 1e3 soeurs de St-Lin
jalouses.

Je dînai chez le Père Augier, fròre du1i Proviicial du Canada,
qui a en maille à partir avec le Pre Pardis, en conpagie de
l'évêque de Nice, Mgr Balaïln. Les oblats demenunt près de
S: Pierre aux liens, dans les environs du Colisée. Je m'en M-
vins tranquillement à travers les chami ps, sur les hauteurs, par la
via Sette &tle. 1l faisait chanCI comme au mois de jin C'est la
tempiatuIre que nous avons depuis bientôt huit jours
seulement les nuits sont assez fraîChes. Je dis mon bréviaire à
Sainte Praxède, où le saint sacrement est exposé. A cinl<
heu Mes je rentrais pour reprendre la plume.

Nous conlmmengons' la grande semaine. Je sais que les
prières ne me manqueront pas ; et vous pouvez compter qie
vous n serz pas oubliés i Ronie. Chrstu pro ahbis factus
est obediens, usqute ai moetem, mort autem crucie.
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Liundi, 31 Mcas.-La mère supérieure du couvent de la
Prdsentu one de la rue Milazzo veut aller vous faire une
visite, et satisfaire la curiosité qu'elle suppose exister chez
toutes les femmes, et que vous pourriez avoir de connaitre
leur costume, vû que je leur ai dit qu'il n'existait pas au Ca-
nada. Cependant les deux portraits entourés de dentelles que
je vous envoie, n1e sont pas la reproduction de ses traits, nais
bien ceux d'une aucienue mère générale. Leur ample cornette
a des ailes dont l'envergure égale celle de l'aigle. Le rosa ire de.
la Prdse-ntation rappelle les euvres de charité diverses qu'elles
exercent ici et li. Les trois autres images représentent une
sSur dans son éco!e, ue autre au chevet du malade, unie autre
dans l'acte de distribuer des aumônes.

J'ai passé l'après-midi chez M. Cousineau à jaser. Croyant
qu'il était quatre heures, je me levai pour partir. J ugez de ina
surprise, lorsque je constatai que la pendule avait sonné
six heures. Les heures tristes paraissent des jours ; les heures
gaies, des minutes. Le temps au ciel passera vite, ou plutôt,
comme le ciel est éternel, il durera heureux toujours ; ou
plutôt pour être théologique, il n'y aura plus de temps, mais
un moment immuable qui sera le bonhour.

Demain est le premier d'avril. Vous souvenez-vous de la
lettre que Rosanna avait portée à la poste, courant le poisson
d'avril et de la colère bleue qui s'en suivit ?

B>onsoir ! j'ai la tête lourde, et les yeux pesants. Je
nie sens plus envie de dormir que d'écrire. Les phrases ne se
pressent pas, rien ne coule de source, ia plume n'est bonne
qu'à faire des ratures. Il ne faut violenter personne, pas
même le sommeil. Adieu 1

Une âme éprouvée disait Avec le ciel dans peu de temps et
la communion tous les jours, comment songer à se plaindre ?

Lorsque le célèbre chirurgien Nélaton entreprenait une opé-
jation délicate et difficile, il disait : "Surtout ne nous pressons
pas, car nous n'avons pas de temps à perdre."
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Le ROMAN d'une SEJRI
PREMIÈRE PARTLE

MARTINE.

silltE D'UN E SUn ]NE.

PREFACE.

Ceci n'est point un roman inventé à plaisir C'est l'histoire d'une
de ces existences, plus nombreuses qu'on ne le croit, destinées à
s'écouler en ne recevant de la vie que ses tristesses et ses douleurs.
Cependant: sur ce fond sombre, rayonne, parfois, un éclair brillant ;
un sourire apparaît sur le visage sillonné pax les larmes. - C'est la
conscience du devoir accompli, c'est la récompense,- bien humble
pour les natures superficielles,- qui vient illuminer le dernier soir
terrestre et arracher cet hommage ; a C'était une âme d'élite, elle a.

passé en faisant le bien it,

PROLOGUE

Aucune des forêts que j'ai visitées ret m'a laisse la viee impression
produite par les aspects divers de la forêt de Paimpont. Il y en a
de plus vastes, mais peu sont aussi pittoresques peu, surtout, rap.

pellent au poète d'aussi nombreux souvenirs.
N'est-elle pas l'antique Brescilien ou Brocéliande ? N'a-t-elle pas

servi de théâ.tre aux premiers romans de chevalerie, aux premiers
travaux historiques concernant notre pays ?

Les grandes figures de l'épopée de la Table-Ronde se lèvent à
chaque carrefour.

Le roi Arthur et ses fidèles ont chevauché le long de ces sentiers
séculaires ; dans ce cirque verdoyant, ils ont courtoisement joûté
entre eux.

La belle Ginèvre a rêvé au bord de ces ruisseaux l
Voici la merveilleuse fontaine de Baranton, qui a la proprièté de
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faire la pluie ou le beau temps. selon la volonté du seigneur de
Konkored.

Dans ce taillis. des ermites apprenaient, par la contemplation et
la prière, à vaincre la science infernale des magiciens.

Ce large vallon n'est-il pas le Val des Avent/ures, tlémoin Lte I
délivrance de tant dle gentes daînniselles qui, A leur gran 1I étoiie-
ment, voyaieiit, gisant à terre, pourfendus par la lance des preu
les terribles géanms, leurs geôliers.

Cette clairière fleurie n'est-elle pas lé Val de z-rais Amants, où

le chevalier fidèle à sa daine recevait lb main de sa bien-'imuée
cette ondoyante coulée ne serait-elle pa le Val des Fèes, fatal aux
traîtres oublieux de leurs serments ?

Ce bosquet d'aubépine est, peut-ètre, celui au pied duquel. si-
combant sous le charme que lui a jeté Viviane, Nerlin attend, en-
dormi, le retour de l'enchanteresse.

Qui donc parle de phénomènes de mirage présentés par les va-

peurs s'élevant des marais ? Ces figures de brouillard sont les der
niers vestiges de la puissance des Fées, et cet amoncellement de
pierres druidiques n'est autre que la 7ombe d'Art/tür.

Combien sont verts encore ces vieux chênes combien charman-
tes ces allées de coudriers, de h tr2s, de sapins ! Que ces étangs,
ces ruisseaux sont gracieux ! Combien de vieilles chroniques par-
lent avec terreur ou enthousiasme de l'Aff, ce capricieux cours
d'eau, qu'elles appellent la Rivière des Sorciè-es l...

Chaque pas, dans tout le pays d'alentour, rappelle ainsi un sou-
venir, et il semble, une fois entré sous ces hautes fut des, que l'on
retourne à ces temps héroïques, que tout un monde disparu res-
suscite.

C'était pour me livrer à ces réniniscences qu'au milieu de l'été
de 1866, je quittai Rennes et allai m'installer à Paimpont, avec le

projet d'explorer à pied tout le voisinage.
Au retour d'une de mes courses, ie m'étais assis sui une étroite

langue de terre servant de chaussée à l'étang qui alimiente les for-
ges, et je contemplais avec ravissement cette grande ruche indus-
trielle, luttant de puissance avec la splendeur de la végétation et
des eaux.

Je fus subitement tiré de ma rêverie par h bruit d'î te dispute. Je
tournai la tête : deux jeunes garçons étaient aux prises, Dans l'a-

nimation de leur colère, ils ne songeaient pas au péril quî'ils cou-
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raient de tomber dans l'étang. Je me levai pour les séparer, mais.
avant que j'eusse pu les rejoindre, k différend s'était terminé par la
chute, dans l'eau, de l'un des deux lutteurs.

Un gros pieu planté sur la berge pour je ne sais quelle destina-
tion, me donna un point d'appui ; Je l'enlaçai forteme'nt et pus
étedre un de mes bras de toute sa longueur. L'enfant s'y crai-
po nna, je le ramenai sans risque et sans autre mal, pour lui, que la
frayeur éprouvée, frayeur assez forte pour lui ôter, pendant quelques
instants, l'usage de la parole. Quant à celui qui l'avait poussé, il
s'était empressé de prendre i t fuite.

je regardai mon jeune r aufragé. Il pouvait avoir neuf ans. Une

profusion de cheveux blonds lui couvrait . demi le visage, qu'il
avait plein et rose. Ses grands yeu. bruns conservaient, malgré
son trouble, une expression charmante de spirituelle espièglerie.
Quoique de petite taille, il était fortement musclé, et sou apparence
annonçait l'énergie, la résolution.

Lorsqu'il se fut bien étiré, bien secoué, semblable en cela à un
ieune chien que l'on a corrigé, il prit un air penaud et se regarda
avec une certaine a>préhension.

--Eh bien 1 tu as eu peur ? lui dis-je.
Dan 1 un petit peu 1 Monsieur. Mais Jean me paiera ça.

le vous remercie bien tout de même.
- Où demeures-tu ? Il faut rentrer prornptement car tu pourrais

prendre du mal avec ces vètements mouillés.
- Oh ! il fait chaud aujourd'hui. J'aime mieux attendre.
- Non pas. Tu vas tout de suite retourifer chez toi. Encore

une fois, où demeures-tu ?
Ne vous inquiétez pas, M[onsieur, je vais mettre ma blouse sé.

cher at soleil...
-Cela serait insuflisant. Puisque ja i pu aider à te tirer ; je te

conduirai moi- même chez toi.
L'enfant biissa la tête.
-Pourquoi ne réponds-tu pas ? demandai-je,
-C'est que, dit-il avec hésitation, tate Martine...
-Eh bien l tante Martine ?
-Elle va ie gronder...
-Et tu as peur ?
-Non. Mais ça lui fera tant de peine
Cette réponse m'étonna et m'intéressa tout à la fuis. Qui'un i-
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fant de cet âge redoutât d'être grondé, cela se comprenait de soi
mais qu'il comptât avec la peine qu'il pouvait causer à ses parents,
c'était une chose bien rare, une chose qui, sur le champ, me donna
le désir de connaître la stante» capable d'inspirer cette délicatesse
de sentimerits.

En conséquence. après avoir assuré à mon nouvel ami que je
plaiderais sa cause, je finis par le décider à m'indiquer sa demeure
elle était à Plélan. J'avais donc devant moi la perspective d'une
course de six bons kilomètres, aller et retour. Mon parti fut vite
pris. J'emmenai l'er.fanît chez moi. Je lui fis préparer un bol de
vin chaud, j'emprtntai un costunie appartenant au jeune fils de mon
hôtesse, puis, ayant réuni en paquet les vêtements mouillés, je me
mis en route avec mon protégé.

Pendant le trajet, il me donna des renseignements sur sa famille.
Il était le plus jeune de six enfants. Il avait perdu ses parents dès
son bas-fige, et était élevé, avec ses trois frères et ses deux soeurs,
par une tante qui était i tout à fait bonte », qu'ils aimaient bien et
que i tout le monde , aimait bien aussi.

- Cependant, dis-je, tu lui désobéis ; carje suis certain que ta
tante est très inquiète aujourd'hui, en ne te voyant pas revenir.

Oh ! Monsieur, c'est Jean qui est cause de tout ç t. Je vous

assure que je ne recommencerai pas.
Nous arrivâmes à Plélan. La maison de la tante Martine était,

comme cela arrive dans beaucoup de petites localités, une boutique

où se vendaient tous objets quelconiqcueis nécessaires aux besoins des
compagnards.

Nous pénétrâmes dans la maison, trouvant à peine un passage aiu
milieu des barils d'épiceries, des piles de drap, des boites à mercerie.

La tante 'lartine poussa, à notre vue, une exclamation, et courut
à l'enfant.

-Petit désobéissant 1 s'écria-t-elle. D'où viens-tu encore?
Comment peux-ttî me faire tant de chagrin ?

L'enfant ne jeta un coup d'eil suppliant Suivant la promesse
que je lui avais faite, j'expliquai l'accident arrivé et terminai en sol-
licitant un pardon complet. A la pensée dut danger qu'avait couru
son neveu, la tante Martine oublia sa mercuriale : serrant l'enfant
avec force dans ses bras, elle l'accabla de caresses, puis se confort-
dit en remerciements envers moi,

Contintier.) V. VATTIER D'AMBRoYs5.


